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Lettres sur Is siege de Besannen

•S-411^«

AVANT-PROPOS
Des 37 lettres que nous publions ici une partie ont ete

ecrites pendant l'investissement de Besancon et vont du

14 fevrier 1814 au 28 decembre de la meme annee. Les
quinze dernieres se rapportent au regne des Cent-Jours. —
Des sept corps de l'armee de Boheme qui envahirent la
Suisse ä partir du 21 decembre 1813, celui d'Aloys de
Lichtenstein franchit le Rhinpres de Bale, passapar Bienne,
Neuchatel, le Val de Travel's, Pontarlier et entreprit le
blocus dont il est question ici. Pour le detail des operations

et la comprehension des mouvements de troupes
auxquels il est fait allusion dans cette correspondance, nous
renvoyons le lecteur aux ouvrages speciaux, notamment ä

l'histoire de la campagne de 1813-1814 par Henri Beitzke.
Une note, ä la fin du manuscrit, en attribue la paternite

comme ä peu pres certaine ä une demoiselle Henriette
Gevril. Ce nom sernble avoir disparu de la region du
Lode, ou nous n'en avons pas trouve trace. Ces lettres
furent adressees "a la soeur de l'auteur, habitant le Locle.
On ne sait pas si elles parvinrent toutes ä lsur adresse.
Une copie en fut prise ä Besancon par une amie de

l'auteur, Mademoiselle Jenny Matthey-Doret, qui fut eleve de

l'lnstitut Pestalozzi ä Yverdon. Ce texte est reste depuis
lors dans la famille de Mile Matthey-Doret ; nous en de-
vons l'obligeante communication ä M. Paul-Auguste Per-
renoud, aux Brenets (Neuchatel).

Ed. GERMIQUET.
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Copie de notes historiques
sous forme de lettres adressees ä une soeur en Suisse, pro-

bablement au Locle, et ecrites par une femme sur le
Blocns de lä Ville forte de Besangon, assiegee par I'arniee

autrichienne, du 14 Fevrier 1S14 au 6 mai iSig.

Besangon, le 14 Fevrier 1S14.

Ma chere soeur,

Tu es sans doute bien en peine de nous Dieu sait les

mensonges qu'on vous dit Nous sommes bien inquiets
sur votre position, nous savons que vous avez eu les en-
nemis, sans pouvoir savoir si vous les avez encore ; il est
impossible de vous faire parvenir une lettre, et nous ne

pouvons en recevoir de vous. Tu dois penser combien cela

nous fait de peine, mais j'espere que. ce temps de crise ne
durera pas longtemps, et que nous pourrons bientot recevoir

des nouvelles de ceux qui nous sont chers. En attendant

ce jour heureux, je vais te faire mon journal et te
dire tout ce qui s'est passe jusqu'ä present. Je recus ta
lettre par M. Beneton, (c'est le gendarme.), je t ecris de

suite, mais tu ne Fas sans doute pas recue ; depuis long-
temps on nous disait que l'ennemi avait passe le 7fyiin et
Ton n'en croyait rien ; enfin on apprit qu'il etait ä Neu-
chatel. D'un autre cöte ä Baunws-les-Danies, ä cinq lieues
d'ici, le General Manila% ä la tete d'unq partie de notre
garnison alia les deloger, les battit et Ton fit une centaine
de prisonniers. Les Francais n'etaient pas assez nombreux
pour etablir lä leur avant-poste, ils revinrent et on Tetablit
ä Pdlante. On fit avertir tous les paysans de venir en ville,
eux et leurs provisions, et un grand nombre y sont venus;
ceux qui ont meprise cet avis s'en mordent les doigts,
l'ennemi les a devalises an grand coinplet. Le genie fit de-
molir les maisons pres de la ville et voyant que cela n'allait
pas assez vite, on y mit le feu ; on criait un pen, on croyait
que ces maisons ne pouvaient pas nuire ä la ville. La
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Mouliere, Hreg i lie et quelques maisons des Chap res n'existent
plus. Canot et les maisons de Chaux-Danne, Cheg Lambert
et Compagnie, ont eu le meine sort. Les murailles n'etaient
pas encore toutes abattues que l'ennemi venait se cacher
derriere ; alors on n'y pouvait plus rien qu'avec le canon,
qui donnant sur des murailles calcinees par le feu, tom-
baient, et les voilä jolis garfons ; beaucoup ont perdu la
vie de cette maniere. Les remparts sont disposes pour les
bien recevoir; des canons et des bois que Ton a coupes
aux remparts et disposes de maniere ä leur rouler dessus,
au cas qu'ils veuillent monter a I'assant. L'ennemi est tout
pres, et nous voilä bloques ; les portes de la ville sont tou-
jours fennees et tous les jours on entend le canon et la
fusillade. La journee du j/ Janvier fut chaude, l'ennemi
vlnt altaquer noire poste, qui y gardait le fort de Hregille,
toute l'apres dinee, le canon des remparts ronflait, c'£tait
un bruit aß reux. Enfin l'ennemi prit le fort, et le tapage
finit avec le jour, la nuit etant venue, tout fut fini, j'elais
monte'e a noire grenier. Elise se rabpellera de la lucarne oil
nous montions sur le dos de la chaise, c'est depuis lä que
je vis toute la bataille ; j'ai fait une estrade pour y etre ä

mon aise, et tons les jours je vois les lAutrichiens non pas
au fort, car ils ne I'ont gardi que quelques frei ires, mais dans
le bois oil ils sont lä comme des betes sanvages. J'etais en
sürete ä mon observatoire, je ne craignais pas leurs balles,
elles sont venues jusque dans la ville. Plusieurs bourgeois
ont' ete blesses dans la rue de Urcgille et sur les remparts.
Megevent y a recu une balle dont il est mort huit jours
apres. C'est alors que l'on vit combien l'on avait eu raison
d'abailre les maisons, car si tu les avais vus, se cacher
derriere les murs pour charger leurs fusils, et ne sortir que
la tete pour tirer, tu aurais vu rutilite d'une mesure qui,
au premier coup d'oeil paraissait affreuse.

Tout dtant rentr£ dans la plus parfaite tranquillity, l'on
crut que l'on dormirait tranquille, mais ä minuil le bruit
du canon se fit entendre de nouveau, je me leve, et je
vois que c'est l'ennemi qui, place au mont de Bregille tirait
sur la ville. Je voyais la lumibre au moment oil ils allu-
maient le canon. Je voyais que c'^tait contre la ville qu'ils
tiraient, ce n'£tait encore que des boulels qu'ils envoyaient,



et ne voyant rien j'allais tranquillement me recoucher. A
peine rentree au lit j'entends sonner au feit, je me releve
et vis alors les obus qui tombaient dans la ville. (Tu sais

sans doute qu'un obus est comme une petite bombe, qu'on
la voit, qu'on suit sa direction, et qu'arrivee ä son but,
eile eclate, et malheur ä qui se trouve son voisin). Alors
je m'habillai et fis lever nos gens. C'etait un beau coup
d'oeil, s'il n'avait pas ete dangemtx. La plus parfaite tran-
quillite regna dans la ville ; ils nous envoyerent yoo taut
boulets eiuobus, et la Citadelle leur envoya deux bombes qui
les fit deloger. En s'en retournant, ils mirent le feu ä deux
maisons qui etaient pres du bois, ils etaient furieux de
n'avoir pas pu mettre le feu ä la ville, ils croient que les

couverts sont en fer. Iis ont dit ä des paysans qu'ils etaient
bien etonnes de n'avoir pas mis la ville en feu, qu'il fallait
qu'elle soit bätie en fer, qu'ils etaient bien surpris de ce

que l'on n'avait pas battu la generale, et de la grande tran-
quillite qui avait regne dans la ville, qu'on n'avait pas en-
tendu un seid cri...

Cela n'etait pas etonnant pour ceux qui savaient le fin
mot : quand on vit qu'ils lancaient des obus, on sonna au
feu pour faire aller les pompiers ä leurs pompes, et aller
oü le feu prendrait. La muitie des perscnnes de la ville
crurent que c'etaient les nötres qui reprenaient le fort. (II
etait dejä repris ; Cornibert avec cent homines l'avait dejä
repris et n'avait point fait de quartier aux hommes qu'ils
y trouverent) aussi presque personne ne se leva, et- ce
n'est que le matin que l'on apprit le danger que l'on avait
couru. Par un miracle, personne n'a ete tud ; quelques
personnes ont ete blessees par les eclats des fenetres en-
foncees et des tuiles cassees. Les obus qui sont entres par
les fenetres ont brise les meubles. Un est venu tomber
au milieu de la chambre de Landry l'emailleur, lui a fra-
casse des meubles et il n'a pas seulement eu une blessure.
Le feu prenait et il l'a etouffe avec sa couverture. Un
autre est venu frapper la maison chez Courtalin, j'^tais ä

la fenetre, la pierre de taille lui fit resistance et je le vis
eclater dans la rue. Le papa, la maman et moi, appuyes
contre la fenetre suivions leurs directions ; nous voyions
ceux qui nous etaient destines, et je t'assure que nous
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avions moins peur que ceux qui ne voyaient pas. Beau-

coup ont passd par dessus notre maison, deux sont tombes
dans la cour de l'Academie et n'ont point fait de mal. Je
t'assure que l'on s'habitue ä tout. Les premiers jours,
quand on entendait la fusillade, et le canon, on dtait tout
deroutd. A present, quand on l'entend, on dit tout tran-
quillement : il parait qu'on se bat, et l'on va voir. Je
croyais qu'ils viendraient toutes les nuits nous dveiller de

cette maniere ; mais ils ne sont pas revenus. On a dit
que c'etait une division Russe qui passait. Pendant qu'ils
nous envoyaient des obus, ils cberchaient d'un autre
cöte ä prendre Chaux-d'anne, mais il y a un bon
commandant et six cents soldats qui se sont moques de leurs
attaques. On a form6 ici une compagnie qu'on appelle :

Compagnie Franche ; eile est composde de ce que nous
appelons des cranes, presque tous d'anciens militaires ; tous
les jours elle va tracasser i'ennemi, eile ne lui laisse pas
un jour de repos ; aussi I'ennemi la deteste.

Voilä quelques jours qu'on est tranquille, mais ce ne
sera pas pour longtemps. Je veux te rendre un compte
fidele de ce que l'on fera ici, et aussitot que les messagers
pourront venir, tu auras ce journal qui n'aura pas le de-
faut des autres, qui sont menteurs. II n'y aura dans le
mien que des verites. Si M. Beneton, qui vient nous voir
souvent, retourne ä Bienne, il en sera le porteur.

Hesanqon, ce ij fevrier 1S14.

Depuis l'aube du jour on entend le canon. Notre gar-
nison a fait une sortie pour aller aux vivres ; tu peux
penser qu'il faut toujours se battre, et que I'ennemi fait
tout ce qu'il peut pour empecher qu'on en amene. Malgrd
cela, ils en ramenent toujours un peu, mais il y a
toujours quelques bommes de tues. II faut que je te dise ä

quel point les Autriclrens sont gros mangeurs ; il y en a

trois qui sont morts, ils n'avaient rien mange que XXVII
livres de lard cru entre les trois... C'est une bagatelle,
n'est-ce pas aussi les voyant morts les trois, on soup-
conna le paysan de les avoir empoisonnds. II dit alors ce
qu'ils avaient mange pour leur souper. On les ouvrit, et
l'on trouva encore le lard qui n'avait pas pu digerer. Deux
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ou trois cents de ces Ostrogots auraient bientöt mange les

provisions de tous les gens de Besancon ; mais heureuse-
ment qu'ils n'ont de la ville que le regard. C'est bientöt
Carnaval, il ne sera pas brillant. Le LHocits va deranger les
mascarades ; on dit que I'ennemi veut deranger le grand
bal, il faudra voir s'il aura plus de reussite que l'autre fois.
— Les Autrichiens ont envoye un parlementaire pour
prevenir le Gdneral qu'ils vont tirer le canon en signe de

röjouissance, parce qu'ils ont remporte une victoire. —
On les trouve bien charitables de nous prevenir de cela

pour que l'on n'ait pas peur.

2} fevrier 1S14.

Carnaval s'est passö trds tranquillement ; il parait que
I'ennemi n'a pas le moyen de nous faire du mal, car il le
ferait s'il le pouvait. Hier qui etait le jour de Carnaval,
ils ont encore envoyd un parlementaire pour prdvenir que
les Trusses ctaient ä Paris ; on rit ici de cela et on ne les
craint pas. Les farceurs disent qu'il est venu demander la
permission pour le commandant qui commande le blocus,
de venir au grand bal.

Besangott, 2S fevrier 1814.

Hier l'alldgresse dtait peinte sur toutes les figures, on a

l'espdrance d'etre debloqud bientöt. On a recu de bonnes
nouvelles de l'armde.

Nous sommes alldes avec Engine Lambercier au Bastion
de Charmant. Nous avons joliment vu les ennemis. La
fusillade etait sur notre gauche, eile s'est si bien approchee
que les balles sont venues siffler sur nos tetes, aussi avons-
nous bien vite ddlogd. Les artilleurs nous ont dit qu'ils
allaient leur envoyer un boulet. Iis ont pointd une piece
de XXIV sur quelques dragons qui etaient en paquet, le
boulet a ricoche et ils en ont ete quittes pour la peur,
mais j'ai bien ri de les voir tous se sauver.

Besangott, le 9 mars 1814.

Nous sommes toujours dans la meme position, cepen-
dant la canonnade lointaine que l'on entend, nous fait es-
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perer que nos armees approchent et que nous serons
bientöt libres. Cette esperance fait revivre tout le monde.

Du io mars 1814.

On vient de recevoir des nouvelles qui nous annoncent
que nous avons remporte de grandes victoires. Tous les
canons annoncent notre joie, tous les remparts sont cou-
verts de bourgeois et de troupes de ligne qui font la fusillade.

A son tour, le General Marulaz a envoye un parle-
mentaire pour prevenir l'ennemi de nos victoires. On rit
beaucoup ici de celte politcsse reciproque. On chante un Te
Deum et tout ici ne respire que la joie. Je vais monter ä

la Citadelle avec Fredrich pour regarder avec le Telescope.

— Nous verrons quelle grimace font les Autrichiens.
On a dejä vu bien des bagages qui s'en retournent, c'est
un bon signe. Qu'ils se depechent done de partir, ils ne
seront regrettes de personne.

Du ij mars 1814.

C'est ä present que nous sonimes heureux que les Au-
trichiens 11'aient pas la ville. Nos ennemis se portent ä

tous les exces ; battre celui qui les nourrit c'est la plus
giande de leurs douceurs, et en quittant leurs maisons ils
y mettent le feu. Ils remercient le maitre de la maison en
lui donnant des coups de plat de sabre. Conviens avec
moi que de pareils hotes ne se font pas regretter du tout.
Iis sont fäches. On a fait trois sorties qui ont etö si heu-
reuses que Ton a fait bonne cueillette ; on a ramene en
ville vivres et fourrages, sans avoir eu un seul homme
blesse. Ils sont si mecontents qu'ils ont mis le feu ä 14
maisons des environs, et en avaient dejä brülö six ä Roche.
Nous aurons sans doute notre tour aussi, ils ont trop de

politesse pour partir sans nous dire adieu. J'ai toujours
dit que leur retraite etait plus dangereuse que leur
triomphe. — On a dispose des mortiers pour leur adrni-
nistrer des bombes. — II est arrive aujourd'hui un espion
qui a parld ä S. M. L. — On croyait «ä Paris que nous
6tions rendus, et il a ete tout satisfait de savoir que nous
^tions encore Francais, il lui a dit que nous serions bientöt

delivres ; on le dira tant qu'enfin nous le serons.
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T)n iS mars 1S14.

On a aujourd'hui de bien bonnes nouvelles, on assure
que les Francais sont ä Dole, Salins et Pontarlier, ainsi
nous ne pouvons etre longtemps sans les voir. On
commence ä croire que tous les ennemis qui nous entourent
auront de la peine ä s'en retourner. lis ont eu une fiere
venette l'autre jour. A la place d'aller faire l'Ecole a la
Untie, le General la fait faire depuis trois jours sur les

remparts, on a place les Cibles au Mont de Bregille et il y
a des soldats amies pour enrpecher les Mitlrichiens de venir
tirer sur ceux qui les relevent. Quand on a commence
l'Ecole, on a averti les habitants par une affiche, mais les
ennemis qui ne l'avaient pas lue, ont cru que c'etaient
les Francais qui venaient nous d£bloquer ; ils avaient une
telle peitr qu'ils attelaient dejä leurs voitures pour deloger ;
enfin ils se sont ravisds et rassures, ils s'habituent au bruit
du canon, et quand les Francais viendront reellement, ils
croiront que c'est toujours l'Ecole, et ils pourraient fort
bien etre pris. Ce serait une belle farce. Ils n'auront peut-
etre pas le temps de tout bruler comme ils disent qu'ils
veulent faire. On aurait bien du bonheur qu'ils aient assez
d'ouvrage ä eux, sans qu'ils s'occupent des autres.

Eesaiifon, 21 mars 1814.

Nous avons eu une belle journee hier, on a pass£ en

revne tonte la garnison, nous l'avons vue defiler depuis les
fenetres des Dames Dncommnn. Le Lycee ouvrait la marche,
tous les G£neraux et toutes les musiques y etaient, toute
l'infanterie, artillerie, canons, caissons, gendarmerie, tous
les depots de Dragons, Chasseurs ä cheval et Landers ;
toute la Garde Nationale y £tait aussi ; ils ont fait le tour
des Glacis, ils dtaient tous dans la plus belle tenue. Ils
sont bien plus nombreux que je ne croyais, et je croyais
que la fin n'en viendrait jamais. Les ennemis sont venus
les voir de loin, ils ne veulent pas savoir ce que signifie
cette promenade ; mais s'ils s'ötaient approchds, nos canons
leur auraient dit que l'on ne sort pas sans precautions.

II y a quelques jours qu'ils ont fait prisonniers plusieurs
bourgeois qui se promenaient et qui s'^taient trop avances



— 97 —

ainsi que des vignerons qui travaillaient. Le General Ma-
rulaz leur a envoye un parlementaire pour leur dire que
s'ils ne les rendaient pas de suite, il ftrait faire des sorties
tous les jours, et que tous les prisonniers que l'on ferait
seraient pendus de suite. Que puisqu'ils ne suivaient pas
les droits de la guerre, il ne les suivrait pas non plus...
Cette menace a fait son effet. lis ont renvoye les sus dits
Bourgeois, ils les ont ramenes en voiture jusqu'au premier
poste francais et ils ont, de plus, donne trente-six francs
aux vignerons pour leur retard. — Voilä, j'espere, qui est
bien honnete. Je voudrais que tu les visses, dans le
moment ou je tecris, il y en a qui tournent autour du bois
de Bregille, ils ressemblent une veritable bände de voleurs ;
je les vois parfaitement, j'ai une bonne lunette que Fred-
rich m'a pretee, je les distingue tres bien, ils ont toujours
armes et bagages, mais leurs havre-sacs paraissent bien
plats, il parait qu'il n'y a pas grand chose dedans. II me
tarde bien que ces oiseaux denichent, on espere toujours,
et rien n'avance. Le Vice-Roi d'ltalie a ete retarde par les

neiges. Nous avons deja. eu des eclaireurs jusqu'ä Salins,
mais ils ont dejä rejoint le Gros de l'Armee, on attend
tous les jours des nouvelles.

Besangon, 2/ mars 1S14.

Savoye le messager vient de partir pour la Suisse, je ne
sais pas s'il pourra aller jusque lä, il est accompagne de
Baron du Locle qui etait bloqud ici. Iis sont alles jusqu'ä
Palente, mais les Autrichiens les ont renvoyes, ils n'ont
jamais voulu les laisser passer. — Ils n'ont pas perdu
courage, ils sont revenus en ville, et de suite sont repartis
par la route de Paris. lis ne sont pas revenus, on les aura
sans doute laiss£s passer. Un homme arriv6 bier a dit
qu'ils les avait rencontres pres de Dole. II y a de quoi
rire, si, ä present, pour aller en Suisse, il faut passer par
Dole. — Savoye n'a pas voulu se charger de lettres, mais
il nous a promis d'aller te voir, et de te dire de bouche
ce que nous ne pouvons t'ecrire. J'ai peine ä croire, qu'il
pourra aller jusque lä. — Voilä deux jours qu'on publie
des bulletins de la grande Arm£e. Les nouvelles sont tres
bonnes, on nous annonce, dans ces bulletins, l'arrivee pro-



- 98 -
chaine de nos troupes ; c'est la plus belle nouvelle qu'on
puisse nous donner.

Bcsancon, 26 mars 1S14.

Savoye et 'Baron viennent d'arriver, on les a chasses
encore une fois. Les Autrichiens les ont gardes deux jours,
ils ne veulent permettre aucune communication. En les

renvoyant, ils leur ont dit : Allez ä la ville y mourir de
faim (et pour me servir de leur expression « y crever de
faim », en attendant qu'elle se rende). II faut done qu'ils
attendent pour retourner en Suisse que nous soyons de-
barrasses des ennemis. Tous les jours ccs Messieurs brülent
quelques maisons des environs, cela nous porte ä croire
qu'ils n'esperent plus garder ce pays, puisqu'ils le brülent.

Besaiifon, ier avril 1S14.

Les journdes d'bier et d'aujourd'hiii ont ete terribles.
On a voulu debusquer l'ennemi de la Chapelle des Bids et
on n'a pas encore rdussi. Hier les obus ennemis sont venus
jusqu'a Tarragnoz et leurs boulets jusqu'a la rue Neuve.
Iis n'ont tue ni blessd personne dans la ville ; ce n'etait
pas la ville qu'ils visaient, ils cherchaient ä atteindre ceux
qui allaient les attaquer. II y a eu beaucoup de blesses et
de morts des deux cötes, mais leur perte est plus considerable

que la notre. — Aujourd'hui ils ont recommence ä

cinq heures du matin, jamais je n'ai entendu un pareil
tapage que ces deux jours. Tous les canons de la citadelle
donnaient, ceux de l'ennemi qui ripostaient, la fusillade
qui ütait des plus fortes, tout cela faisait un bruit affreux.
Ils viennent de quitter, sans doute pour aujourd'hui ; on
n'a point eu de boulets aujourd'hui dans la ville, mais
bien des balles, elles n'ont toujours attrapd personne.

Je viens de chez Frddrich, nous avons regarde dans le

Telescope, et avons vu les ennemis enlever leurs morts ;

c'est un vilain spectacle, mais on est curieux de le voir.
Nous avons toujours de bien bonnes nouvelles des armöes,
nous espörons que bientöt nous serons delivrös, deblo-
quös. — Hier au plus fort de la canonnade, on publiait
des bulletins qui annoncent que les Francais sont ä Fesoul.
S'il est vrai... ils seront bientöt ici.
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Dans leur colere, les ennemis ont mis le feu ä Sl-Claude,
mais je ne crois pas qu'il ait brüle entierement, car le feu
n'a pas dure longtemps ; il est vrai que ces maisons de

villages brülent comme des allumettes, et elles ne font
pas long feu. On saura cela quand on pourra y aller. —
Je voudrais bien que vous fussiez ici, j'ai peur que vous
ne soyez encore plus mal que nous. On nous dit que
vous etes bien tranquilles, que le commerce va tres bien.
Tant mieux. Mais comment peut-on savoir cela, puisqu'on
ne peut point recevoir des nouvelles.

liesancon, S avril 1S14.

Loin d'etre debloqu£s, le bruit court que nous allons
etre Autrichiens. On dit qu'ils sont ä Paris. La ville peut
tenir encore quelque temps, il faudra voir.

Hier les ennemis ont fait une fete pour des victoires
qu'ils disent avoir remportees. lis nous ont fait voir qu'ils
ont beaucoup de canons, ils faisaient un fameux bruit. lis
se sont beaucoup renforces autour de la ville. Je crois,
moi, que c'est bon signe pour nous, c'est preuve qu'on les
chasse du centre de la France. Iis chassent les vignerons
qui vont travailler dehors de la ville, ils leur tirent dessus.
Done ils ne comptent pas faire les vendanges ici. Notre
position n'est pas belle. Quand on se coucbe, on ne sait
pas si l'on sera en vie le matin, on a tout ä craindre d'un
ennemi comme le nötre.

Besancon, 14 avril 1S14.

II n'y a sorte de mensonges que l'ennemi ne fasse cir-
culer ici. Un jour ils disent que les Francais ont et6 battus
sur tous les points, que I'Emperetir a abdique sa couronne ;
le bruit courait bien fort avant-hier qu'il arrivait un Se-
natenr ä deux heures. Les credules et les curieux remplis-
saient la rue de Bailanl et la Grande-rue pour le voir ar-
river. II y avait de quoi rire de les voir. Enfin le Sire
n'est point arrive, et les credules commencent ä voir que
ce sont des coutes que quelques farceurs ont fait pour
s'amuser. Les Autrichiens ont envoye hier un parletnenlaire
pour annoncer que la paix 6tait faite, que nous devions
nous regarder comme amis. Ils croyaient, qu'avec cette
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ruse, ils allaient entrer dans la ville, mais on n'a pas ete
dupe de leurs mensonges, et ils n'ont toujours, de la Ville
que la vue. Dans leur depit, ils ont pris tous les vignerons
qu'ils ont pu accrocher qui travaillaient dehors de la Ville,
les ont battus et deshabilles, homrnes et femmes, puis les

ont ainsi renvoyes en ville dans ce triste £tat. Juge de
l'etnbarras de ces pauvres gens et surtout des femmes...
Arrives ä la porte de la ville on les a fait entrer au corps
de garde, et ils ont fait cbercher des habits. Aussi aujour-
d'hui il n'y a point de grace pour les Autnchiens : aussitöt
qu'il en parait tin, on lui envoie un 'boulet. Les canonniers
avaient ordre, les jours passes, de ne leur envoyer un
que lorsqu'ils seraient 5 ou 6 ; mais aujourd'hui ils peu-
vent pointer leurs pieces sur an seal homme. Aussi depuis
l'Aube du jour, on leur en envoie et je t'assure qu'ils ne
sont pas ä leur aise.

Tu seras £tonnee, sans doute, comme je Tai ete moi-
meme qu'un canon place aux Remparls de Ballant, va jus-
qu'au Bo is de Bregille et merne plus loin. Ils ont encore
brule, ces jours derniers, trois maisons, tant aux Chaprais
qu'ä Fonlaine-iArgent. La ville ne manque encore de rien,
mais les choses de premiere necessite sont tres cheres ;

nous avons payd iS sous une livre de sei gris, et c'est une
faveur qu'on nous a faite. Nous ne prenons plus de cafe,
faute de lait, parce qu'on a tue toutes les vaches. II est ä

desirer que tout ceci finisse. On croyait que nous serious
bientöt debloque's, mais je n'espere que dans un ou deux
mois. Je ne crois pas que la France soit perdue, mais je
crains bien que nous n'ayons et£ un peu brosses. On ne

peut pas toujours gagner. Si les Francois parviennent ä

chasser les ennemis de leur territoire, I'Empereur ajoutera
de nouveaux lauriers aux anciens ; mais ma foi il y a des

etoupes a sa quenouille. Mais peut-etre que la Fee bienfai-
sanle viendra ä notre secours, et, d'un coup de baguette
les fera repasser le Rhin.

Besanfon, iS avril 1S14.

La nuit du 16, l'ennemi est venu attaquer tous les

postes, et ils ont fait de vains efforts pour prendre le Fort
Chaudanne, on les a chassis et ils n'ont point fait d'avance.
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— Les Autrichiens de LSesaiifou qui veulent absolument que
l'Einpereiir soit perdu, qui disent qu'il est bloque dans la
foret de Fontaine Blean avec 25 mi lie hommes hii restanl
pour tout potage, et qui disaient hier que les Autrichiens
allaient entrer dans la ville, ne veulent plus savoir que
dire. S'ils doivent avoir la ville, comme ils disent qu'on
veut la leur ceder par arrangement, pourquoi done tacher
de prendre le fort puisqu'on doit le leur donner et pour
auelle raison sont-ils si fäches. Iis ont donne deux coups

e bayonnette ä une vieille femme qui ailait ä la doucette :

voilä leurs exploits. — Hier plusieurs vignerons, rnalgre
la triste aventure des autres, sont alles ä leurs vignes. Les
Autrichiens leur ont dit que s'ils voulaient travailler, ils
devaient leur apporter de l'eau-de-vie. Les vignerons, bien
contents, sont venus en chercher, et quand ces IMessicurs
eurent bu tout ce qu'il y avait, ils se sont un peu eloignes
et se sont mis ä leur tirer dessus. Les vignerons ont vu
qu'ils avaient ä faire ä des gredins et ils sont revenus en
ville sans avoir ete atteints, en etant quittes pour la peur
et pour leur goulte.

J'aime ä croire qu'ils n'ont pas ete aussi mechants avec
vous en Suisse. Je tremble quand je pense que vous avez
eu leur visite.

Le Maire de la Ville a recu une lettre du General YMoncey.
C'est par un espion qu'il l'a recue. On iui dit de ne pas
perdre courage, que dans peu nous serons delivres. Ceux
qui bisquent de cette nouvelle disent que c'est un men-
songe, que lorsque nous serons debloques ce sera par les
Autrichiens. Nous verrons lesquels auront raison, moi,
j'espere que ce ne sera pas par ces derniers.

Besangon, 20 avril 1S14.

Hier il est arrivd un courrier de Paris. II nous a annonce
que l'Enipereur etait deebu de sa couronne, que Louis XVIII
etait couronne. Aussitöt on a place le drapeau blanc ä une
fenetre de la maison de Ville, les rues ont ete illuminees
et les fusees et les coups de fusil se sont fait entendre de

toute part. Tous les partisans du nouveau roi ont pris la
cocarde blanche et criaient : Vive Louis XVIII! vive les
Bourbons. D'un autre cote, on criait : Vive YEmpercur,
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vive TLapole'on. Cette discorde a dejä fait faire plusieurs
batailles.

Je ne sais plus ä quel Saint me vouer et me rendre...
On dit encore que l'Empereur fait tous ses efforts pour
remporter la victoire. S'il allait gagner, nos Royalistes au-
raient pris la cocarde blanche trop tot. On dit que les Au-
trichiens vont entrer en ville, d'autres disent que le
General commandant en chef ne veut la rendre que par les
ordres de TLapoleon. On est ici dans une grande agitation.
J'ai bien souci de voir tout ce tapage.

Besanfon, 22 avril iSiq.

Je viens de t'ecrire, je voudrais bien que ma lettre
puisse te parvenir. On est certain ä present que nous
n'avons pins d'Empereur Nous sommes presque fibres, les

provisions reviennent, mais les Autrichiens sont toujours
autour de nous, et l'on dit qu'on va les renvoyer sans
qu'ils aient vu Besancon.

Je suis fächee contre nos autorites. Si tu voyais notre
machoire de PSiaire et de Tiefet. Quelles Girouettes II y a

un mois qu'ils faisaient des affiches ou ils parlaient de

toutes les vertus de notre Empereur, et que nous devions
sacrifier nos vies et nos biens pour lui. A present, ils le
mettent plus bas que terre, et ne l'appellent que le tyran.
Le 19 et le 20 tous les edifices publics ont ete illumines
et on a place en grosses lettres ä la V'tCaison de Ville : Five
le Tjd. L'Aigle a ete abattu, ils Tont dejä guillotine. Les
drapeaux blancs sont sur la Tour St-Pierre et ä la Maison
de ville.

On persuade ä tous les bourgeois de porter la cocarde
blanche, je viens d'en faire une an papa, il me semble

que je reve, je ne peux pas m'imaginer que tout cela soit
vrai, je me rejouis de voir la fin de tout ceci. Quand on
m'aurait dit que nous ne serions debloques ni par
l'Empereur ni par les Autrichiens, je n'aurais pas su comment
arranger tout cela. Lors meme que les Autrichiens entre-
raient ä present dans la ville, ils n'oseraient pas nous
voler. Voilä ce que nous avons gagn£ d'avoir un General
qui ait tenu hon.



— 103 —

cBesan;on, 26 avril 1814.

Nous sommes DEBLOQUES tout a fait. Tout arrive ici
en abondance, mais les Autrichiens n'y sont pas encore
venus. Le prince de Lichtenstein qui commandait le blocus,
a dine le 24, qui etait dimanche, chez le General avec son
Etat-Major. Toute notre cavalerie est allee ä sa rencontre,
tous nos Gdneraux, les musiques, tout y etait. On a tire
bien des coups de canon. II est venu sur la place des

casernes. Toute la garnison y etait en grande tenue. Nos
simples soldats etaient mieux mis que ses officiers. II a

visite la citadelle ou il trouva tout en bon etat. II fut bien
etonne de voir notre cavalerie. Depuis longtemps, nos
deserteurs lui disaient que Ton avait mange tous les che-
vaux. Le prince repartit le soir et ä present nos Generaux
vont le voir tous les jours.

Nous y avons de grandes obligations ä ce Prince ; c'est
lui qui est la cause que Ton ne nous a plus bombardes.
II en fit la defense expresse en disant ä son etal-major, qui
tous les jours le soliicitait pour cela, qu'il fallait avoir
patience, qu'il ne voulait pas que Ton briilät la ville de
Besancon.

A son passage tout le monde criait : Vive le Prince ;
mais les soldats ont de la peine ä crier : Vive le Roi. Plu-
sieurs criaient : Vive l'Empereur.

Au moment ou le Prince passait, un officier de Dragons
a crie : Vive l'Empereur TSLapoleon. Le Prince lui a dit qu'il
avait tort, qu'il devait dans les circonstances presentes
crier : Vive le Roi. L'officier l'a envoye promener et lui a
dit qu'il garderait toujours les memes sentiments. On l'a
mis aux arrets, mais je l'ai dejä revu hier, il parait qu'il
n'etait pas garde bien severement. Si l'on veut mettre aux
arrets tous ceux qui crient : Vive l'Empereur, il faut qu'ils
y mettent tous les militaires qui ne sont pas contents de
ce changement. Beaucoup disent qu'ils ne veulent plus
servir. Au moment du depart du Prince, avant qu'il fut ä
la porte de la ville pour s'en retourner, les soldats qui
etaient sur les Glacis pour lui servir d'escorte jusqu'aux
limites, dansaient des rondes, chantaient des chansons
contre les Anglais et les Autrichiens et criaient : Vive
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1'Empereur Napoleon. Iis veulent quand meme s'habituer,
mais ils avalent le morceau difficilement.

Nous sommes alles, dimanche, jusqu'ä Palente, tout y
fourmille d'Autrichiens. Nous etions plus de trois mille
personnes de la ville. Nous avons vu leur camp, leurs
baraques. Iis sont polis autant qu'ils peuvent. Un officier
autrichien nous conduisit partout, il ne sait que l'allemand,
mais les cousines qui le savent, faisaient la conversation et
etaient nos interpretes. L'officier nous reconduisit jus-
qu'aux limites, car il leur est defendu de venir jusqu'aux
portes de la ville. II espere venir en garnison plus tard,
mais moi j'espere que non. Les Autrichiens ont une tres
bonne musique, ils jouent les apres-midi, et ä present
c'est la promenade de tout le monde. On va voir les *Au-
trichiens et entendre leur musique. Mais ils bisquent joli—
ment de ne pouvoir entrer en ville.

Les Diligences vont ä present, les marchandises sont
revenues ä leur prix. Le beurre qui coütait j francs ne
coute maintenant plus que 18 sous. Les ceufs qui coutaient
48 s. n'en coütent plus que 10, le veau et le mouton de

30 ä 40 s. sont venus ä 12 s. et le bceuf, de 20 s. est
venu ans., etc., etc.

Le commerce ne va pas, mais on espere beaucoup et il
est temps, car on est bien malheureux comme cela. Nous
n'avons pas ete les plus malheureux, il faut encore benir
notre sort, car si Ton avait rendu la ville au commencement,

l'ennemi nous aurait pilles comme il a fait dans les

campagnes, il nous aurait tout pris, tout dtait bon, mais
heureusement nous en sommes quittes.

Besattfon, 24 oclobre iSiq.
Je t'ai promis, ma chere Judith (1), de te dire tout ce

qui se passerait ici de nouveau. Je commence done un
nouveau journal.

Le Prince, Monsieur, qu'on attendait depuis longtemps,
est enfin arrive aujourd'hui. Son arrivee a ete annonc£e

par le canon et les cloches. Toutes les rues etaient tapis-
sees en blanc avec des Fleurs de Lys ; des colonnes de

(1) Soeur d'Henriette Gevril.
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buis etaient placees de distance en distance, des guirlandes,
des couronnes, des devises, plus de mille drapeaux blancs
ornaient la Prefecture. Je t'assure que jamais je n'ai rien
vu de plus beau. Les plus petites rues etaient decorees.
J'ai vu le Prince de tres pres ; c'est un homme d'une
figure maigre. II est tres gracieux, il saluait tout le monde
et adressait des paroles obligeantes aux soldats. Les rues
etaient sablees et il etait difficile de voir les murs, tout
etait garni de buis, de darre, de percale blanche couverte
de fleurs de lys, de roses et d'autres fleurs. Les chiffres de
deux L de toutes les nuances faisaient un coup d'oeil
charmant. Le soir, les illuminations ont 6te superbes. Toutes
les arcades de la Maison Commune etaient illuminees en
verres de couleur et orndes de beaucoup de verdure. —
Le papa s'est trouve tout pres du Maire lorsqu'il a compli-
mente le Prince ä la porte de la ville. Monsieur a repondu
que le Roi son frere etait rentre dans ses Etats et qu'il
ferait le bonheur du peuple francais. II a mis pied ä terre
ä la Prefecture qui est son Palais car on a place en grosses
lettres au-dessus de l'Entree : Palais de S\Consicnr. En mon-
tant la grande rue, une couronne, qui etait suspendue au
milieu de la rue par des guirlandes, est descendue au
moment oil il passait. II y avait dans la couronne une co-
lombe qui tenait ä son bee an billet que le Prince a pris et
lu ; mais je n'ai pas su ce qu'il contenait. — Le soir, il y
a eu une grande fete ä la Maison Commune. On ne pou-
vait pas passer sur la place St-Pierre tant il y avait de voi-
tures. Tout cela aurait ete encore plus beau si la pluie
n'etait pas arrivee, le vent a aussi contrarie les illuminations.

Ilesancon, 26 oclobre 1S14.

Aujourd'hui meine parade, les rues sont ornees cornme
hier. On a chantd le fameux Te Deani, non ii St-Jean,
mais ä St-Pierre. Voilä encore un revers pour Mgr l'Ar-
cheveque. Monsieur s'est promene dans la ville, il a visite
les Höpitaux Bellevaux, et les environs de la ville, qui ont
ete brides. II y a bal ce soir au Theatre. C'est lä qu'il va
y avoir des jalousies Gare ä celle qui aura l'honneur de
danser avec Monsieur. Le terns est beau aujourd'hui,

8
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mais il fait toujours du vent et les lampions ne vivent
qu'une minute.

J'apprends ä l'instant que l'Archeveque est prisonnier, il
est garde chez lui, ä vue, par deux gendarmes, par les
ordres de Monsieur. Le jour qu'il arriva, on lui presenta
la liste des personnes qui devaient manger avec lui, et il
traca le nom de l'Archeveque, et celui d'un autre que je
ne connais pas ; il parait que le Prince ne l'aime pas, car
il a dit que si on le lui presentait, il partirait de suite.
J'ai bien ri de l'aventure. Les bigots ne savent qu'en penser.

Bcsatifon, 27 octobie 1S14.

Nous venons de voir une chose qui me fait presque
croire que nous sommes ä Carnaval. Les Bousse-bots(i) ont
arrange une voiture en buis, y ont fait une espece d'arcade
et y ont place Jaqitemard. Tu te rappelles que c'est cet
homrne de bois qui sonne les heures ä la Madelaine. II
faut aussi que je te dise ce que c'est que ce fameux Ja-
quemard.

Du temps que les Francs-Comtois etaient Espagnols, cet
honime lä etait marguiller. L'Ennemi etant aux portes de

Besancon, venait surprendre la ville dont les habitants
etaient occup£s a faire une procession. Jaquemard qui n'y
etait pas vit du haut de son clocher, l'ennemi, et au lieu
de carrilloner, il sonna le tocsin. Alors on se porta ä la
defense de la ville et l'ennemi fut repousse.

Depuis ce temps-lä on appela Jaquemard, le saitveur et
quand il fut mort, on fit en son honnenr, celui qui sonne
actuellement et on ne le descend que les jours de grandes
fetes. II y a cinquante ans, qu'on le descendit pour la
rentrde du Parlentent, et aujourd'hui on l'a descenuu pour
aller rendre ses hommages au Prince. II a done ete place
sur le devant de la voiture. Deux homines habilles en
espagnol, ayant des barbes comme des sapeurs, des halle—
bardes ä la main, etaient assis it ses cotes. Derriere eux
etaient places quatre fauteuils pour les quatre vieillards les

plus äges de la paroisse. Iis sont alles au Palais ou le

(I) Association catholi<|ue de jeunos gens.
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Prince les a tres bien recus, ils lui ont fait un compliment
en patois de la part de Jaquemard.

Le Prince qui etait prevenu que lorsqu'on descend le
warguiller de bois, c'est preuve du plus grand contente-
ment, et du plus grand honneur, a paru tres content aussi,
et il a donne aux quatre 'Doyens, le raban blanc. En sortant
de chez le Prince ils ont fait le tour de la ville et ensuite
on a chante le Te Deum ä la Madelaine oil le Prince a et6

parrain pour le General Bourmont.
Les rues sont toujours tapissees et le seront pendant

tout le sejour du Prince. II fait un terns superbe. Au
moment oü je t'ecris, on fait la petite guerre au Champ
de Mars. Le bal d'hier a ete superbe. Monsieur n'a pas
danse ; il allait parlant ä tout le monde, et tout le monde
a ete content de lui. II a dit ä plusieurs Messieurs que la

reception qu'il recevait ä Besancon surpassait son attente ;
il est vrai que les Bisontins se sont distingues.

Besancon, 2S oclobre iSiq.
Le Prince est parti aujourd'hui. Meme ceremonie avec

la colombe qui est descendue encore une fois avec son
billet au cou, attache avec un ruban blanc. Le Prince ne
s'est pas contente de prendre le billet, il a aussi pris
VOiseau. Sur le pont il a fait la reflexion qu'il perirait en
route, et il l'a rendu.

Hier le Prince n'a pas voulu que l'on fit la petite guerre,
il s'est contente de faire* manceuvrer les troupes. Hier il y
a eu comedie, qui n'elait pas gratis, car les ircs coütaient
6 francs. A dix heures il y a eu un feu d'artifice qui, ä

ce que l'on dit, etait tres beau, je ne l'ai pas vu.
Le Prince n'a pas ete content de sa visite ä l'Höpital.

Quand il y est entre, les soldats malades ont crie : Vive
I'Emperenr. Le Prince voulait savoir lesquels avaient crie,
mais Adieu, il ne l'a pas appris.

L'Archeveque est libre depuis le depart de Monsieur. II
parait que le Prince avait pris cette mesure pour ne pas
etre importune de sa personne. On verra par la suite ce

qui en r£sultera.
Nous avons notre noiiveau minislre (ou Pasteur) jeune

homme d'un grand esprit, je l'aime mieux que M. Ebray.
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II est all£ presenter ses hommages au Prince avec quelques
membres du consistoire. lis ont ete parfaitement recus par
M. de Scev, qui les a presentes au Prince dont ils ont recu
aussi le meilleur accueil ; il leur a dit qu'il ferait tout ce

qui dependrait de lui pour nous.
Je t'ai dit plus haut qu'il y avait plus de mille drapeaux,

il y en avait plus de quatre mille presque toutes les
fenetres en etaient ornees. — Le Prince a donne ä Jaque-
mard quinze cents francs. II a aussi donne ä chaque soldat
de la garnison 15 sous, et aux sous-officiers 25 sous.

Hesaiifon, y mars iSij.
Ma chere sceur,

II y a un an que je te faisais deja un journal. Je ne
pensais pas t'en refaire un cette annee, et surtout un journal

de guerre. Hier on a recu ici la nouvelle que l'Ern-
pereur Napoleon a debarque ä Frejus. De suite le Prefet
a fait une proclamation aux Franc-Comtois. II leur rap-
pelle leur serment ; il annonce que Bonaparte vient leur
demander leur dernier enfant ; qu'il vient les massacrer
dans leurs families, etc., etc. Le Conseil de Prefecture n'a

pas trouve prudent de l'afficher, de peur de trop epou-
vanter la population. Je l'ai vue et lue, car l'imprimeur
l'avait dejä donnee ä Frederich.

Toute notre garnison est partie. Aujourd'hui au moment
oil je t'ecris le Prince Due de Berry arrive. II vient prendre
son quartier general ici. Je te dirai chaque jour ce qui se

sera passe. Je t'assure qu'il y a de quoi rire. Bien des gens
tournent dtijä casaqne. Les soldats dansent et rient disant :

nous allons revoir notre caporal.

'Besaiifon, 10 mars iSij.
Hier quand je t'ecrivais, on etait alle ä la rencontre du

Prince, il n'est pas arrive. Aujourd'hui on l'attendait
encore et point de Prince.

Le Marechal Ney est arrive et l'on dit a present que le
Due de Berry ne viendra pas. Nos murs sont aujourd'hui
tapissees de proclamations : Celle du Prefet (qu'on avait
d'abord decide qui ne serait pas affichee) une du lloi
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Louis XVIII et une du General. Elles confirment toutes
que l'Empereur est en France. Tu verras, par la Gazette,
que le Roi convoque ses chambres. — Je tächerai de t'en-
voyer une partie de ces proclamations, pour que tu voies
le style. Quelle difference II y a quatorze mois que nous
attendions le Marechal Ney. II devait avoir ä cette epoque
son quartier General ici ä Besancon, pour repousser les

Autrichiens, et aujourd'hui c'est pour repousser Napoleon...

'Besancon, 12 mars 1S15.

Des affiches annoncent que toutes les villes du Midi de
la France se sont levees en masse et ont chasse l'Empereur
dans les Montagnes. Mais il parait que le General Bour-
mont a recu d'autres nouvelles qu'il ne dit pas ; car hier
il s'est tronve mal cinq fois, et il a pris, ainsi que le Marechal

Ney Jaques Deloge jiour leur procureur, ils sont partis,
on ne sait pour 01). Voilä la Ville bien montee A peine
y a-t-il des soldats pour monter la garde aux portes de la
ville

Une lettre qu'on a recue (non par la poste, car les cor-
respondances sont ouvertes pour voir si on y parle des

evenements politiques) dit que l'Empereur etait ä quatre
Heues de Lyon. Mais on n'ose rien dire, il y a des mou-
chards dans la ville, tout en fourmillc. — Plusieurs per-
sonnes sont en prison pour avoir crie : Vive l'Empereur.
L'Empereur a annonce, dit-on, que le 3 avril il serait ä

Paris en sa qualite d'Empereur. Nous n'aurons pas long-
temps ä attendre pour voir s'il est bon prophete.

'Besancon, i) mars 1S15.

L'Empereur est ä Lyon, personne ne lui fait resistance.
Du train dont il marche, il sera bientot ä Paris.

Que de longs visages, l'on voit ici. La gaite parait sur
les uns, et la mort dans lame sur les autres. II me tarde
de voir comment tout ceci finita. Je ne crains plus d'etre
bloquee.

Les troupes qui passent par ici se dirigent sur Dole. Le
General Blanchard a passe du cote de l'Empereur, qui, en
lui accordant son pardon, l'a nomme Marechal. Voilä de
la clemence et de l'avancement qui donneront du courage
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ä d'autres. Deux compagnies de Garde Nationale viennent
de refuser net de reprendre leurs armes, on verra ce qui
leur en arrivera.

Besancon, le 14 mars iSij.
Le bruit court que l'Empereur est ä cinq lieues de Paris.
La cour de l'Hötel National et celle du Palais Royal

(Sauvage) etaient hier pleines de voitures de nobles qui
partent du cöte de la Suisse.

II parait qu'ils veulent defendre Louis XVIII comme ils
ont ddfendu Louis XVI. Je me rejouis de voir la fin de ce
rude tintamaire.

Besancon, 16 mars iSij.
Nous marchons de surprise en surprise. Je crois que

nous sonimes dans le siecle des miracles.
Le Marechal Ney et le General Bourmont qui dtaient

partis, on ne savait pour oü, etaient allds a Döle ou l'on
a formd un camp de vingt mille hommes. Iis y ont Stabil
leur quartier general.

Le reste de nos pidces de campagne sont parties pour
cette destination. Hier matin le Marechal et le Gdneral
ont passd la revue ; puis, la Revue finie, le Mardchal Ney
a harangud ses troupes, leur a retrace tous les bienfaits de

l'Empereur. II leur a dit qu'il avait dtd trahi indignement,
que les Bourbons n'dtaient pas dignes de rdgner, etc., etc.

II a termind en criant : Vive l'Empereur, et ce n'a plus
ete qu'un cri dans l'armde. Je n'ai pas ete aussi surprise
du Marechal que du Gdndral, mais pour ce dernier je n'en
reviens pas.

Dole et Dijon ont arbord la cocarde tricolore, et les

drapeaux de ces couleurs flottent partout dans ces villes.
Nous verrons bientöt si on en fera de meine ici.

Le Prdfet de Besancon ne sait ä quel saint se rendre.
Presque toutes les croix de St-Louis et les decorations du
Lys ont disparu, elles sont aussi rares ä present qu'elles
etaient communes il y a quelque tems... Et les Pretres
quelles longues mines ils font il y a de quoi rire.
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Besaucon, 20 mars 181 j.
Oui, il y a de quoi rire en lisant la Gazette. Les Com-

tois se sont leves en masse et marchent contre Bonaparte.
Iis sont commandes par le brave Mardchal (dit-elle)...

Si le T{oi na que les Comiois pour ressource, ma foi il
peut faire ses paquets ; car pas tin n'est dispose ä se battre.

Le Marechal Ney etant notre Gouverneur, il donne
toujours ses ordres ici, et nos Messieurs sont obliges d'y
passer. II faut lui envoyer, bornbes, canons, etc., sans
qu'ils osent les lui refuser. Le Marshal leur a donne
l'ordre de porter la cocarde tricdlore, de mettre le drapeau
de cette couleur ä la Prefecture et ä la Mairie, puis d'ef-
facer les fleurs de Lys, tout, enfin, ce qui retrace le regne
des Bourbons.

Mais ä ces ordres-la ils ont fait la sourde oreille. Tout
est encore dans le raeme ordre. Quand Ney saura cela, il
veut rire de ce petit entetement. Je pense que Ton veut
attendee que l'Empereur soit ä Paris. Alors il n'y aura
plus de remission, il faudra bien qu'ils y passent. Toutes
nos petites villes, bourgs et villages ont arbore le drapeau
et la cocarde aux trois couleurs, il n'y a qu'ici ou ils sont
un peu plus relifs. En attendant les nobles font une fierc
grimace, et ils la feront bien autrement encore quand ils
entendront crier : Vive l'Empereur. J'espere que ce sera
dans peu de jours.

Besanfon, 22 mars 181 j.
Enfin, le drapeau tricolore flotte depuis hier. L'Empereur

est ä Paris, et le courrier qui en a annonce la nou-
velle, est arrive avec les ordres du Marechal. Toutes les

rues etaient pleines de monde. Les soldats ont cass£ les
fenetres des royalistes les plus connus. On faisait crier :

Vive l'Empereur, ä tous ceux qui etaient dans la rue, on
n'entendait que des chansons pour l'Empereur. La Prefecture

etait gard£e par de la troupe ä cheval. Le Prefet a
du avoir la fievre, car les cris que l'on entendait de toutes
parts, ne devaient pas flatter son oreille.

Quand les ordres du Marbchal Ney sont arrives, la
Mairie et la Prefecture voulaient faire comme les jours
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passes, n'en tenir aucun compte ; mais les militaires les

ont forces en menacant de mettre le feu ä la ville. Au-
jourd'hui tout est passablement tranquille. On a place un
drapeau sur l'Eglise St-Pierre oil il n'y en avait pas encore,
et on entend toujours crier de temps en temps : Vive
BLapoleon, it has les "Bourbons.

On avait, lors de l'arrivde du Comte d'Artois, mis ä la
maison Commune ; Vive le Roi, Vive les Bourbons, Vive
Monsieur. Quand on a enlevd hier, ces inscriptions, les
soldats les ont mises en pieces, les planches ont ete re-
duites en poussiere, de sorte qu'on n'apercoit plus rien de
ce qui retracait le regne des Bourbons.

Besancon, 2J mars iSij.
Hier ä 6 h. du matin on a tir£ ioi coups de canon en

rejouissance du retmir de l'Empereur. Sonnelle ä la tete de
ses tambours et tous les commissaires de police sont all&
dans toutes les rues pour le faire publier. A la fin de

chaque publication, c'etaient des cris de Vive l'Empereur
qui ne finissaient pas. Le soir grande illumination, elle
aurait ete superbe, si le vent ne l'avait contrariee. Les
maisons des nobles peignaient la tristesse des maitres. De-
puis trois jours le Prefet est parti sans tambours ni trom-
pettes. On dit meme qu'on a envoye la gendarmerie ä sa

poursuite.

Besancon, 2S mars iSij.
Le bruit de ville aujourd'hui, est que l'on devait nous

assassiner tous, cette nuit, militaires, protestants, et tous
ceux enfin qui sont pour l'Empereur. On dit que l'on a

trouve ä la Prefecture et chez De Faltan des poignards,
des stilets, etc., etc. Tout cela fait du bruit, moi je n'en
crois rien, les nobles sont trop poltrons pour rien oser
tenter.

Je crois au contraire que e'est une piece qu'on leur joue
pour les faire hair davantage. En attendant on a public de
l'ermer ses portes ä 10 heures et defense ä chacun de rester
dans la rue apr£s cette heure-lä, ä moins que ce ne soit
pour affaire urgente et pressante, et alors il faut etre muni
d'une lanterne. — Les Bousse-bols font feu et flamme. Iis
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disent que si on ne leur livre pas Fallaut, ils mettent le
feu ä sa maison. Les patrouilles fortes de trente ä qua-
rante homines parcourent la ville toute la nuit. Malgre
tous ces bruits il n'y a pas eu une seule bataille, aussi je
crois que tout finira par s'appaiser. Jen reviens ä ce que
je t'ai dejä dit : je crois que c'est une vengeance contre
les nobles.

Besancon, 29 mars iSij.
La chose est sure, ma chere, car non seulement nous

ici, mais par toute la France, ä Lyon on devait empoison-
ner le pain de la troupe et employer l'arme blanche pour
les bourgeois. On vient de recevoir une lettre de Strasbourg
qui dit que leur sort aurait ete comme le nötre... A Nimes
le ministre Chasseur n'osait plus precher. L'Eglise protes-
tante avait dte fermee. Et ä Bordeaux Aussitöt que la
fille des Capet (la Duchesse d'Angouleme) y est arrivee,
eile a dit qu'elle voulait purger la Cite Elle ne savait

guere qu'elle predisait si juste; car eile est joliment purgee
puisque les Bourbons en ont ete chasses.

II parait que I'Empereur veut les mener par un chemin
ou il n'y aura point de pierres. Les Emigres sont bannis
de nouveau etc...

Nous devons benir le sort qui nous ramene notre
Empereur; moi qui l'ai toujours aimö, tu peux croire si

je suis contente.

Besancon, 19 avril 1S15.

Le canon nous a annonce hier matin l'arrivee du
Ghieral Manila3;. Toute la population s'est portee sur son
passage, et l'on n'entendait que les cris de : Vive Marulaz,
vive I'Empereur! le peuple l'a conduit jusqu'ä son hotel,
la cour a aussitöt 6te remplie et l'on entendait toujours
les cris reputes de Five 1'Eniperetir, vive Marie-Louise, vive
le Roi de Rome, vive Manila3;. Tous ces cris se confon-
daient. Depuis Battant le peuple lui a servi d'escorte. La
Garnison y etait aussi en grande tenue. II a du etre content
de la reception qu'on lui a faite. II avait les larmes aux
yeux et criait aussi de son cote : vive I'Empereur, vive le
peuple.
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Le soir les rues etaient remplies de monde qui r6p£tait
les cris du matin, et qui proferait des insultes devant les
maisons connues pour appartenir ä des nobles.

Marulaz vient commander la Ville, l'Empereur lui a
donne un pouvoir illimite, il peut changer les autorites,
enfin il a un pouvoir absolu.

Notre garde Nationale s'organise, on croit qu'elle partira
bientot. On la passera en revue-dimanche prochain et l'on
dit que les Grenadiers partiront de suite.

• Besancon, 21 avril iSij.
Notre Mairie vient d'etre changee. II ne reste que

St-^Agalhe, et Jacot le commissaire de police.
C'est le vieux Alonot (ou Stonot) qui est nommd

Maire. Tu te rappelles l'affront qu'on lui fit ä St-Jean, je
te l'ai ecrit. II avait ete invite par M. de Scey ä assister ä

cette c£remonie, et c'est M. de Scey qui le fit chasser. Eh
bien aujourd'hui le voilä Maire de la Ville de Besancon.
Au moment ou je t'ecris, on pose sur la tour de St-Pierre
un superbe Drapeau Tricolore. Le vent avait enleve celui
qui y avait d'abord £te place. — Ganine n'est plus rien,
enfin la commune est restauree, et tout ceci donne les

plus grandes esperances. Les Royalistes, les Bourbonniens
sont ä l'agonie, ils disent que tout est perdu ; mais nous,
nous pensons differemment.

Besaiifoti, 24 avril iSij (hindi).
Hier an heures, il y a eu messe militaire ä St-Jean.

Pendant le Service cent coups de canon ont ete tires pour
annoncer que le pavilion tricolore flotte par toute la
France. La musique jouait les airs : Veillons au Salut de

l'Empire.— Allons Enfants de la Patrie, etc., etc.
C'£tait un bruit dans l'Eglise qui ne finissait pas. On

r£petait les refrains ä demi voix; on parlait, tout annon-
cait une grande satisfaction ; on oubliait parfois qu'on 6tait
dans une eglise.

Au sortir de la messe, les G£n£raux sont alles sur la
place des Casernes ou ils ont passe la revue de la Garde
Nationale et de'la garnison. Tu peux penser si l'on a de

nouveau crie : Vive l'Empereur, Vive Marulaz. Ce Gene-
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ral a lu aux troupes et ä la Garde Nationale la proclamation

que je t'envoie, dätee du 23 avril. La revue finie, on
• a reconduit Marulaz chez lui, et la musique jouait: Allons
enfants de la Patrie. On a pose de nouveaux drapeaux sur
la tour St-Pierre. Toutes les maisons des autorites ont
des drapeaux tricolores, ce qui doit terriblement blesser la
vue des royal istes.

Les approvisionnements de notre ville ont cesse. Tous
les magasins sont remplis ; en fourrages, ble, vin, eau-de-
vie, riz, etc... II y a tant de fourrage qu'on a fait comme
dans le midi, des meules de paille ä Chamars, elles sont
comme de petites maisons, couvertes dessus avec de la

paille arrangee de maniere que l'eau coule sans endcm-
mager le fourrage qui est dessous. Tout ceci me rappelle
la Revolution. On parle de liberte, d'independance,
etc., etc.

Si la guerre se rallume et que les allies reviennent en
France, ils courront grand risque de n'en pas ressortir, car
ils sont bai's, au point que les paysans se feraient justice
eux-memes et se leveraient en masse pour les repousser.
On dit ici que les Suisses tirent sur les Francais qui sont
de I'aulre cotf du Doubs qu'ils prennent garde ä eux, il ne
faut pas reveiller le chat qui dort.

Besangon, 6 mai 1815.

On vient de ramener notre Archeveque mort II etait
alle en tournee et il est mort subito' ä Poligny. On dit
qu'il a 6te empoisonnd, d'autres disent que c'est une
indigestion. On disait qu'on voulait l'ouvrir pour s'en assurer,
mais je ne sais pas si on l'aura fait. Toutes les cloches de
la ville sont en branle ä cette occasion et font un effet que
j'aime beaucoup.

%
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